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Avertissement
Cher lecteur,
 
Darkest Game est un harem inversé sombre.
Dans cette histoire, les hommes portent des masques tandis que les monstres n’en portent pas. Certains sont des violeurs et des pervers sans limites. L’héroïne devra se transformer pour réussir à jouer. Alors, je te préviens, si les thèmes que je vais citer te semblent trop sombres, referme ce livre et retourne à des récits plus sages.
Tu as décidé de rester ? Bien, fais attention, prends soin de toi, tu es prévenu.
 
Ce roman aborde les sujets suivants :
– allusions à des abus passés (pédophilie sans scène explicite) et des réactions consécutives à des traumatismes ;
– consentement flou ;
– langage cru et explicite ;
– meurtres ;
– proximité forcée ;
– relations obsessionnelles et malsaines ;
– scènes de sexe explicites et à plusieurs (MMFM) ;
– scènes sanglantes explicites ;
– tortures ;
– violence physique.


« Un dépravé sait mieux porter le masque qu’un saint. »
— DONTCHO TZONTCHEV
(un peu modifié par Callie)


 



Chapitre 1
Abby
Le brouhaha du restaurant fracasse mes tympans. La fumée des cuisines, l’odeur nauséabonde des clients venus s’empiffrer de hamburgers trop cuits, mêlée à celle de leur transpiration, me donnent envie de vomir. Pourtant, je colle le plus hypocrite des sourires sur mes lèvres crispées, feins la bonne humeur et la joie de vivre, alors que je n’ai qu’une envie : tous les envoyer paître de l’herbe plutôt que du gras.
— Bonjour, bienvenue au Tenness’ Café ! Que souhaitez-vous pour déjeuner ? répété-je pour la quarantième fois de la matinée.
Les deux mastodontes chauves et enserrés dans leurs vestes de bûcherons se ressemblent tels des jumeaux. Leurs gros derrières sont vissés sur les banquettes de chaque côté de la table qui écrase leurs bedaines. Le même air bovin me lorgne avec avidité, l’un me quitte de son regard noir pour retirer son manteau, l’autre louche sur mes mèches rouges.
— Deux mégas texans avec supplément frites au cheddar et du coca ! aboie-t-il comme il doit le faire avec ses bêtes.
— La même chose, énonce son frère, essoufflé par sa tâche.
J’acquiesce et range le calepin dans la poche de mon tablier à carreaux avant de filer vers les doubles portes derrière la caisse. Ma collègue Wendy glousse au comptoir, secoue sa grosse poitrine sous le nez d’un campagnard qui lui tend un énorme pourboire en liquide. La quadragénaire peroxydée lance un coup d’œil à la dérobée pour s’assurer que personne ne la regarde planquer les billets entre ses seins. Car oui, ici, on ne garde pas les pourboires, on les partage !
Moi, je l’ai vue. Mais comme toujours, personne ne me remarque. En même temps, ce café-dinner fait salle comble du matin au soir. Réussir à traverser cet espace, c’est comme faire une course d’obstacles parsemée de bibendums. Ce restaurant pitoyable est la seule attraction de ce bled pourri. Sous ses poutres apparentes, entre ses murs de crépi jaunâtre, venir y trimer chaque jour me tue à petit feu. Mon rictus avenant se fane, ma mine de poupée tueuse réapparaît au passage des portes de la cuisine.
— Quatre mégas texans, supplément frites au cheddar et coca ! lancé-je au cuistot qui se démène comme un beau diable.
Sa longue barbe paraît sur le point de prendre feu chaque fois que ses grandes mains tatouées retournent un steak. Fox, ce géant roux à la mine revêche, grommèle un truc que je ne pige pas.
— Il va falloir répéter, Gimli, le nargué-je, les bras croisés sur ma poitrine, attendant qu’il fasse l’effort de communiquer comme un être humain normal.
Il n’en fait rien et se contente de pointer de son pouce le plateau déjà prêt sur le plan de travail derrière lui. Mes yeux se lèvent vers le plafond taché d’huile, mes mèches volent de gauche à droite. Fox est pire que moi. Depuis mon entretien, il ne m’a plus jamais adressé un mot. Et je crois qu’il pourrait devenir mon type d’homme s’il prenait des douches.
Le plateau chargé de deux hamburgers, de frites trop grasses et de sucre liquide, je titube jusqu’à la salle comble.
— Eh merde, soufflé-je en me souvenant qui occupe la table numéro 5.
Mes muscles se crispent, mes dents se serrent. Sous le regard du pervers en costume, je file vers lui. Mon cœur se met à battre plus vite.
Depuis deux semaines, ce gros con à lunettes vient déjeuner ici, il commande toujours le même hamburger végétarien avec, en supplément, tripotage en règle. Des frissons d’écœurement secouent mon échine. Je déglutis avec difficulté tout en me penchant sur la nappe en damiers rouges pour y déposer son assiette et son verre.
— Très joli décolleté, Red, soupire son haleine à l’odeur de café tout contre ma peau.
Mon buste tente de reculer, mais sa main est trop leste. D’un mouvement violent, la pourriture agrippe mon sein droit qu’il broie entre ses doigts. Pendant plusieurs secondes, je reste bloquée, sans pouvoir ni parler ni bouger. Seul mon regard courroucé suit son geste.
— Lâche-moi, menacé-je d’une voix rauque alors que le connard continue à tâter ma poitrine en passant sa langue sur ses lèvres parcheminées.
— Allez, je sais que t’aimes ça ! insinue-t-il en lâchant enfin prise.
Un sourcil haussé, il ose me défier de ses yeux de merlan frit. Ma haine monte d’un coup. Dans la salle bondée, les rires et les discussions étouffent mon glapissement. À la table d’en face, une jeune femme brune nous scrute avec un petit sourire moqueur. Comme toujours, personne ne se soucie des petites filles cassées. Il pourrait me violer, me blesser, aucun être humain ne viendrait à mon secours. Je suis seule, comme chaque fois qu’un monstre s’en prend à moi. Mon attitude choquée l’amuse. Il ricane même ; sa main gauche bien à plat sur la table, la droite s’empare de son verre de coca.
J’inspire, expire, pour contenir la crise d’angoisse qui gonfle dans ma poitrine. Son odeur de cigarette s’infiltre dans mes narines, reflue jusque dans mon cerveau et rallume des souvenirs.
Sous mes paupières closes, son manège sexuel devient celui d’un autre. Mes foutus souvenirs remontent à la surface. Je redeviens une gamine de 16 ans, j’ai peur, je pleure, et l’un des amis étranges de mon père me dit de la fermer. Le bruit d’une fourchette tombant sur un plat résonne au loin et me sort de mes réminiscences cauchemardesques. Mes paupières se relèvent.
Je n’ai plus peur, je ne ressens plus rien. Ni le dégoût qui monte ni la haine pour ces monstres. Je ne suis plus aux commandes, non, Barbara, cette jeune fille, quitte mon corps pour se dissimuler derrière moi. Derrière l’adulte sans principes à part ceux de la jungle, ceux de la rue. Comme une automate, ma paume claque contre l’arme la plus affûtée et la plus proche. De toutes mes forces, j’enfonce les quatre pics d’une fourchette dans le dos de sa main osseuse.
Le hurlement de la bête me fait bondir et reculer. Les rires se taisent.
— Appelez la police ! gueule le connard en costard qui retire l’ustensile enfoncé dans sa main.
Son visage est encore plus rouge que d’habitude, ses veines bleues palpitent sur son front, et ses yeux injectés de sang me percutent. Un sourire diabolique étire mes lèvres, c’est le premier véritable rictus de plaisir que j’ai depuis des mois.
— La prochaine fois, enfoiré, quand une femme te dit de la lâcher, tu obéis ! craché-je.
Autour de nous, les gros mangeurs louchent sur notre table. Du coin de l’œil, j’aperçois l’un d’eux qui compose un numéro à trois chiffres. Certainement le 911. Cela me fait exploser d’un rire effrayant devant la salle médusée.
— Elle est malade ! chuchote l’une des femmes juste à côté.
Je lui montre les dents avant de lui dédier mon plus beau majeur. La brune d’une vingtaine d’années s’offusque, pourtant, elle n’a pas eu la moindre réaction lorsque le gros porc palpait ma poitrine. Je redresse les épaules, la tête bien droite. Je contemple pour la dernière fois cet endroit répugnant. Mes pas résonnent, les regards curieux ou effrayés suivent ma procession. Dans mon esprit, je deviens la souveraine de ces bouseux. Et comme une reine, je délaisse le tablier miteux et le balance dans mon dos. Je cours presque vers les vestiaires pour récupérer mon sweat, et ma main ne tremble pas lorsqu’elle pousse la poignée de la sortie.
Ce n’est pas le cas de tout mon corps, plié par le froid extérieur de l’automne qui s’installe. Les mains enfoncées dans les poches de mon gros pull, mon visage se lève vers le ciel gris chargé d’orage. L’odeur de la pluie balaye les rues pavées et calmes de ce début d’après-midi. Quelques pick-up vrombissent et polluent l’air.
J’aime l’automne, la pluie et le froid. Au moins, personne ne se demande pourquoi une fille aussi fluette porte deux sweats et un legging surmonté d’un baggy beaucoup trop large – bon, pas aujourd’hui, puisque j’étais de service, mais en général, je ne me sens bien qu’avec des vêtements trop grands.
En automne, les rires fusent moins, me dis-je, les yeux fixés sur le sol. L’amertume dans ma bouche refuse de passer. Comment le pourrait-elle ? Un gloussement remonte, agite ma poitrine qui tout à coup s’éveille enfin. Il était temps.
Une angoisse pèse sur mes entrailles, et alors que je me traîne comme une épave, je comprends que je viens de perdre la seule chose qui me différencie d’une SDF. Ce job minable paie mal, mais assez pour garder mon deux-pièces et manger à ma faim. Je n’ai plus rien.
Les ongles de ma main droite jouent avec le vieux portefeuille élimé dans lequel je garde toutes mes économies. Cinq cent cinquante dollars, voilà toute ma fortune. C’est beaucoup pour quelqu’un comme moi, ce n’est rien pour les autres. Mes pieds arrêtent leur course devant l’un des rares bars que j’aime fréquenter.
Le doute fige mon corps devant la bâtisse en briques cassées. Je n’ai plus que cinq cent cinquante dollars. Je ne peux pas tout dépenser simplement pour oublier ce gros porc et ma vie merdique. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes moites.
Je maudis mon père pour les idées qu’il a ancrées dans mon crâne et qui m’interdisent de placer mes maigres revenus sur un compte. Selon lui, les banques utilisent notre argent pour financer le terrorisme, Satan et les extraterrestres. Et hors de question que je paie pour les petits hommes verts ! Devant la grande porte vitrée, j’avise le reflet de mon visage trop pâle et tendu, mes yeux trop grands et mes lèvres trop épaisses. Je suis si heureuse de ne pas lui ressembler physiquement, au moins une chose qu’il n’a pas souillée par sa folie. Car dans mon esprit, je le sais, la même maladie germe depuis trop longtemps.
Oui, peu importe ce que je mangerai ce soir, peu importe où je dormirai dans un mois, l’important est que j’oublie jusqu’à vomir. Carpe diem. J’entre.
À l’intérieur, une chaleur pesante à l’odeur de tabac froid m’accueille. La lumière tamisée du plafonnier rend l’atmosphère encore plus sordide que les murs nus de couleur rouge.
— Salut Abby ! me salue le grand homme au sourire charmeur et à la peau ébène.
Je hoche la tête et vais me percher sur le tabouret le plus éloigné de la porte d’entrée. J’aime cet endroit autant que j’apprécie son propriétaire. Sole me rejoint avec dans la main le scotch le plus fort de son bar. Avec lui, pas besoin de mots, ni de faux semblants. Mes doigts tremblants se cramponnent au verre refroidi par les glaçons. Piquée au vif par l’agression subie plus tôt, j’avale d’un trait la boisson au goût amer.
— Un autre, s’il te plaît, demandé-je de ma voix devenue rauque sous l’effet du breuvage.
La musique jazz ou la boisson qu’ils ingèrent sans cesse rendent amorphes les trois hommes installés dans mon dos. Assis autour de petites tables de bois, ils ressemblent à des zombies. À quel moment deviendrai-je, moi aussi, hermétique au monde qui m’entoure ?
Certes, je me sens vide, aucune émotion positive ne vient plus jamais agiter mon enveloppe de chair. Pourtant, cela n’empêche pas le mal et les sentiments dangereux de la colère de hanter mes nuits et mes jours. Mon père jurait que j’étais possédée par le démon. Ou que le gouvernement m’avait implanté une puce pour faire de moi un mouton aveugle et sourd à l’apocalypse qui se rapprochait toujours un peu plus.
D’instinct, ma main se porte à mes côtes, là où, adolescente, il avait enfoncé une lame pour extraire cette puce imaginaire.
Écœurée par mon géniteur, j’avale le second verre avant que ma vessie ne réveille ma nature humaine.
— Oh, soufflé-je en sautant sur mes jambes vacillantes.
Je ne suis pas très épaisse, et en plus, je n’ai rien avalé de la journée. Aussitôt, un vertige me fait tanguer. Habituée à lutter contre les intoxications non désirées, j’avance vers la porte verte où se dessinent les contours d’une femme. Mon esprit encore vivace me rappelle que je n’ai plus de boulot, alors par acquit de conscience, je fais halte devant le tableau des petites annonces.
Garde d’enfants ? Plutôt crever. Dog-sitter ? Je les oublierais dans le parc. Secrétaire de direction… Mais bien sûr, un patron digne de ce nom va sûrement déposer une telle annonce dans un bar ! Il aurait mieux fait d’écrire noir sur blanc que ce qu’il cherche, c’est plutôt une « sexcrétaire ».
Je souffle et m’apprête à aller me soulager lorsque mon regard s’arrête sur une annonce étrange. J’arrache la feuille noire au texte rouge entouré de masques de monstres effrayants : « Venez participer au Darkest Game, le jeu le plus dangereux, le plus obscur du monde. Entrez pour cinq cents dollars dans notre entrepôt, ressortez-en fou ou blindé. Les règles sont simples : résistez à nos tortures et gagnez le paradis. Abandonnez et restez une ordure. À la clé ? Cent mille dollars. Si vous n’avez plus rien à perdre, rejoignez le cercle. Rendez-vous le 31 octobre à 21 heures au 142 Great Smoky Montains. Joyeux Halloween. »
Il me reste cinq cent trente dollars, et je n’ai plus rien à perdre. C’est pour ça que je vais gagner.



Chapitre 2
Elijah
— Elijah ?
Concentré, je continue d’analyser les images des quinze caméras installées un peu partout dans l’entrepôt. Le mode infrarouge rend le lieu encore plus glauque qu’il ne l’est déjà à la lumière du jour. Ça me fait penser au décor d’un film d’horreur, où de pauvres gens tentent d’échapper à leur ravisseur psychopathe. Il n’y a quasiment aucun meuble dans l’immense salle principale où les participants se trouveront la plupart du temps. Juste le strict nécessaire : des toilettes, une bassine, des matelas aussi fins que des feuilles de papier, et quelques chaises.
Je fronce les sourcils et note sur mon calepin de repositionner trois appareils. L’angle n’est pas bon. Et pour que le jeu se déroule sans accroc, chaque détail doit être impeccable. Les autres comptent sur moi pour que tout soit parfait.
Je ne compte plus le nombre d’heures que j’ai passées dans cette satanée pièce trop humide qui sent le mort, à pianoter sur le clavier pour préparer la session de cette année. J’ai hâte que la partie démarre, que je puisse enfin souffler et m’assurer que mon dur labeur a porté ses fruits.
Putain de merde. Le jeu n’a même pas encore débuté et je suis déjà éreinté. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai dormi plus de six heures d’affilée. Je ne serais même pas étonné d’apprendre que mon sang a viré au marron à force d’ingurgiter de la caféine du matin au soir.
Et je déteste le café.
Je repousse les quelques mèches qui retombent sur mon front et abandonne le logiciel de vidéosurveillance pour ouvrir les documents à faire signer aux futurs participants. Je relis une énième fois chaque ligne de la décharge, ainsi que le questionnaire à compléter quelques jours avant le début de leur horrible aventure.
— Tu peux toujours lui parler. Il est trop concentré pour t’entendre.
Une tape sur mon épaule me sort de mes pensées.
Je remonte mes lunettes sur le haut de mon crâne et me frotte les yeux, avant de pivoter avec ma chaise à roulettes pour reporter mon attention sur mes deux meilleurs amis.
Cody, affublé d’un sourire en coin, m’adresse un clin d’œil mutin et se dirige vers le canapé qui a connu des jours meilleurs. Il s’affale dessus et pose ses affreuses rangers usées sur la table basse en bois recyclé, dénichée sur un site de bonnes affaires. Xander, lui, se tient dans le fond de la salle de contrôle, adossé contre le mur et les bras croisés sur son torse. À la tronche qu’il fait, je sais qu’il s’efforce d’afficher une expression confiante alors que la nervosité l’empêche de dormir depuis que nous avons commencé à planifier les épreuves.
C’est pareil tous les ans.
— Quoi ? bredouillé-je, n’ayant rien entendu de leur conversation.
— J’allais commander à manger. Tu veux quelque chose ? me demande Xander.
— Oh, peu importe. Prends-moi la même chose que toi.
Il hoche la tête et extirpe son téléphone de la poche de son jean, cigarette en bouche.
— Tout est bon ? m’interroge Cody, même s’il n’y connaît rien en informatique et qu’il se fout complètement de ce que je trafique depuis des jours.
— Quelques ajustements à faire. Vous pensez qu’ils seront combien à venir ?
— Peut-être une vingtaine comme l’année dernière. J’ai hâte de les rencontrer !
Cody tressaute sur le canapé, surexcité, en frottant ses mains dans un geste à peine flippant et à peine machiavélique, ses cheveux bruns débraillés bougeant dans son mouvement.
— Tu devrais aller te faire soigner, suggéré-je.
— J’aimerais bien, mais ma psy n’attend pas de moi que je lui raconte ma vie, rétorque-t-il, en haussant malicieusement les sourcils.
Une grimace de dégoût déforme mes traits. Cet obsédé va finir par se choper une MST à force de baiser tout ce qui bouge. Il serait capable de prendre ça à la rigolade ou, pire, s’en vanterait, comme si avoir la chlamydia était un but à atteindre dans sa vie de débauche.
— Tu couches encore avec elle ? m’enquiers-je. Je pensais que tu avais changé de thérapeute.
— Pour quoi faire ? Les séances avec elle sont très enrichissantes et relaxantes.
Je lève les yeux au ciel, ce qui ne fait qu’élargir son rictus carnassier.
— Elle est mariée, lui rappelé-je.
— Ah oui ? Je n’ai pas remarqué son alliance quand elle me masturbait.
Mon long soupir traduit ma résignation. Satisfait, Cody lâche un ricanement tandis que Xander raccroche avec le restaurant et s’allume une énième clope.
— Tu dois faire des ajustements ? m’interroge-t-il, en se décollant du mur pour venir observer les trois écrans installés sur le bureau.
— Les caméras 5, 9 et 11 ne sont pas bien placées, affirmé-je en m’installant à nouveau devant les ordinateurs pour lui désigner lesdites images.
— Allons-y alors, ordonne-t-il en quittant la salle de contrôle sans m’attendre.
Mes muscles protestent lorsque je quitte mon siège. Je dresse mes bras en l’air pour m’étirer, fais craquer ma nuque et rejoins Xander au rez-de-chaussée. Après toutes ces heures passées dans la pièce sombre qui sera notre repaire d’ici quelques jours, les néons blancs du long couloir m’éblouissent. Un son désagréable de cliquetis perce le silence alors que je descends l’escalier en métal, exacerbant l’ambiance lugubre qui plane en ces lieux.
Quand j’arrive dans les cent mètres carrés de l’entrepôt qui accueilleront bientôt les participants, mon meilleur ami est déjà sur l’escabeau pour replacer correctement les caméras.
— Tu peux vérifier si c’est bon ?
Je sors mon téléphone et ouvre l’application de vidéosurveillance.
— Un peu plus à gauche, l’informé-je.
Il s’y attelle, pendant que je l’observe. Depuis mon emplacement, et sous l’éclairage vif des plafonniers, je discerne encore mieux les cernes violacés sous ses yeux et ses traits tirés par la fatigue. Xander n’est pas du genre à s’épancher sur ses états d’âme ni à se plaindre. Il est devenu le roc de notre trio le jour même où nous nous sommes rencontrés au lycée. Et bien qu’il n’ait plus rien de l’adolescent avec des rêves plein la tête que nous avons quitté lorsque nos chemins se sont séparés après l’obtention de notre diplôme, il reste cet homme déterminé que rien ne peut détourner de ses objectifs. Cody et moi avons retrouvé une version de lui plus sombre quelques années après. Il était dans un piteux état, renfermé sur lui-même et complètement perdu. Il lui a fallu un sacré bout de temps pour s’ouvrir à nous de nouveau, et réveiller notre dynamique d’avant. Il a récupéré son rôle de leader, celui qui n’hésite pas à se salir les mains pour protéger ceux à qui il tient, à prendre des décisions quand nos avis sont partagés, ou à s’attribuer le mauvais rôle quand notre culpabilité à Cody et moi devient trop étouffante. Sauf que nous sommes tous dans le même bateau. Xander n’est pas plus fautif que nous. Nous avons tous les trois accepté de mettre de côté nos principes et notre morale pour notre survie.
Chacun a sa manière de le gérer. Je sais que nous n’avons pas le choix et qu’il vaut mieux agir ainsi que de prendre le risque de finir derrière les barreaux. Cody prend tout à la légère, couche à gauche et à droite, sûrement pour se voiler la face et éviter d’ouvrir les yeux sur la gravité de ce que nous faisons. De mon côté, je fuis grâce à mes jeux en ligne. Notre meneur, lui, intériorise tout. Il parle peu, pense trop et ne dévoile rien. Ça ne n’empêche pas pour autant de lui demander :
— Ça va ? Tu as réussi à dormir hier soir ?
— Pas vraiment, se contente-t-il de répondre, sa voix éraillée résonnant en écho dans la salle presque vide.
— Tu devrais prendre quelques jours de repos avant que le jeu ne commence.
Un rire sans joie quitte ses lèvres, tandis qu’il descend de l’escabeau et le porte sans difficulté sur son épaule pour le poser dans un autre coin de la salle.
— Oui bien sûr, et je vais laisser Cody s’occuper de tout pendant que je fais la sieste, ironise-t-il. On va retrouver l’entrepôt en flammes.
— Pas faux, concédé-je.
— C’est la dernière ligne droite. Une fois que tout sera prêt, je pourrai me détendre un peu. Et on profitera quand le jeu sera terminé. C’est bon pour toi si je la déplace sur la droite ?
Je jette un coup d’œil à mon écran de téléphone.
— Parfait, approuvé-je. Il nous restera juste à récupérer les accessoires pour les épreuves et meubler la salle F.
— Les autres ont déjà tout ? se renseigne-t-il.
— Oui, surtout de la récup. On a encore moins dépensé que l’année dernière.
— Tu gères, Elijah.
Ses iris d’un bleu plus froid que les miens, presque gris, se rivent sur moi. J’y vois tout le respect qu’il me porte et le soulagement de savoir qu’il n’est pas seul. Je hoche la tête et me racle la gorge pour la libérer des ronces qui s’y sont logées.
— Pas de souci. Tu n’as qu’à me payer une bière pour me remercier.
— Bonne idée. On sort ce soir ? propose-t-il. Ça nous permettra de visiter un peu le coin.
— OK. Il faudra juste dire à Cody de se faire discret. Il faut éviter d’attirer l’attention sur nous.
Xander lève les yeux au ciel et époussette son jean brut.
— Tu peux toujours lui suggérer de se faire castrer, il y a plus de chance qu’il accepte de perdre sa virilité plutôt que de rester sage.
— Je sais me tenir à carreau, clame la voix reconnaissable de Cody au niveau de l’escalier en métal. Et tu peux toujours rêver pour la castration. C’est le seul membre que j’ai qui est plus long que le tien. J’y tiens beaucoup.
— Au bar ce soir, alors ? m’enquiers-je en me tournant vers le brun.
— Putain, oui ! Il faut bien que je trouve une femme pour remplacer ma psy maintenant qu’on a changé d’État. Ou deux. Peut-être trois.
Je secoue la tête et passe une main sur mon visage en lâchant un long soupir.
— C’est une mauvaise idée, affirmé-je à Xander.
Notre leader se contente de hausser les épaules.
— Autant qu’il se défoule avant qu’on se retrouve enfermés ici. Ce n’est pas toi qui as passé un mois avec lui dans la salle de contrôle l’année dernière. Il était insupportable.
— Je ne sais pas si je dois me sentir offusqué ou flatté que tu parles de moi comme si j’étais une bête sauvage, ricane Cody.
— Tu es une bête sauvage, lui confirmé-je, amplifiant son hilarité.
Il abaisse sa main dans ma direction, et m’offre son plus beau majeur avant de remonter à l’étage en grimpant les marches deux par deux.
Xander, lui, sort à nouveau son portable de sa poche et le colle à son oreille.
— La commande est prête. Je vais aller la chercher, me prévient-il.
— OK. Je remonte.
Notre meneur opine, puis se dirige vers la porte en acier qui mène dehors. Il récupère sa veste en cuir abandonnée sur le sol poussiéreux et l’enfile d’un geste fluide.
— Profites-en pour poster l’annonce du jeu sur les réseaux. Ça fera venir plus de monde, affirme-t-il en sortant une énième cigarette de la poche intérieure de son blouson.
— D’accord.
Je le regarde quitter l’entrepôt et attends d’entendre le vrombissement de sa bécane avant d’emprunter l’escalier. Ma démarche se fait traînante et ma mâchoire manque de se décrocher lorsque je bâille.
Je rêve d’un putain de lit et de neuf heures de sommeil. À la place, je vais devoir me contenter d’une bière et du spectacle d’un Cody en rut.
Génial. J’adore ma vie.



Chapitre 3
Abby
— 142, Great Smoky Montains, indiqué-je en me glissant sur le siège arrière du taxi qui démarre sur les chapeaux de roues.
Le brouillard rend cette soirée encore plus insensée. Les rues que nous parcourons sont peuplées de démons sexy et de super-héros sans pouvoirs. C’est Halloween. Les boutiques arborent leurs plus beaux fantômes, leurs squelettes les plus radieux. J’inspire l’odeur de café qui règne dans l’habitacle chaud, un sourire habille mes lèvres que je mordille de nervosité.
— Vous savez qu’il n’y a rien du tout là-bas ? Ce sont juste des champs avec un entrepôt abandonné en plein milieu, s’inquiète le chauffeur dont le regard gris me scrute dans le rétroviseur.
J’acquiesce, consciente que c’est dangereux, que là-bas des monstres bien réels m’attendent peut-être. Comme pour exorciser mes craintes, ma main se glisse dans le gros sac reposant à mes côtés et qui représente tout ce que j’ai. Le manche en bois de mon canif préféré me rassure, me rappelle que je sais me défendre.
La voiture quitte les rues et la ville pour zigzaguer sur de petits chemins. Le front collé contre la vitre, je découvre les étendues de champs et de forêts illuminées par les rayons de la pleine lune qui transpercent le brouillard. Mon cœur bat plus vite maintenant. Des animaux nocturnes obligent le chauffeur à freiner tous les deux cents mètres. L’impression glaçante d’être l’héroïne d’un mauvais film d’horreur secoue mon échine de frissons.
Je m’emmitoufle un peu plus dans le tissu molletonné de mon manteau. Cette nuit glacée ressemble à celle où j’ai pris la fuite, ne laissant derrière moi que flammes et cendres. Depuis, je ne fais que fuir, que courir, sans jamais regarder en arrière. De ville en ville, de taudis en taudis, ma vie ne vaut rien. Alors pourquoi ne pas la jouer pour cent mille dollars ? Avec une telle somme, je pourrais quitter cet endroit si paumé qu’y vivre ne coûte qu’une bouchée de pain, je pourrais me payer de nouveaux tatouages et arranger mes cheveux. Machinalement, mon index entortille une de mes mèches rouges délavées ; dans l’habitacle sombre, elle a perdu tout éclat.
— On arrive bientôt, m’indique l’homme sans âge en désignant la seule bâtisse entourée d’hectares de verdure.
Intriguée, je m’accroche à son siège pour lorgner l’entrepôt désaffecté qui se rapproche avec une lenteur abominable. De grands projecteurs ont été installés sur la haute façade industrielle en fer sombre.
— Vous participez à une soirée ou…, commence le chauffeur que je n’entends plus.
La voiture ralentit, puis s’arrête devant une file d’une dizaine d’hommes et de femmes qui discutent ou se tiennent droit, les yeux fixés au sol. C’est le moment de sortir du véhicule, d’affirmer ma décision. J’expire de soulagement, reconnaissante que tout cela ne soit pas un traquenard. Je baisse les paupières, mon pouls cogne dans mes oreilles et mon sang s’embrase. Je n’ai aucune idée de ce qui m’attend, mais je ne suis pas naïve. On ne gagne pas une telle somme sans y laisser quelques plumes.
— Est-ce que vous avez besoin d’aide ? s’inquiète la voix devenue anxieuse de l’homme derrière le volant.
Mon attention quitte l’extérieur pour lui sourire. Loin d’être rassuré, il avance contre son volant. Je hausse les épaules. Les gens m’ont toujours trouvée un peu bizarre, cela ne m’atteint plus. J’attrape la bandouillère de mon sac, ouvre la portière et, avant de sortir affronter le froid et mes nouveaux adversaires, lui balance les vingt dollars qu’a coûté la course. À peine ai-je refermé derrière moi, que le taxi démarre comme un dératé, laissant derrière lui une poussière épaisse. Mes yeux suivent les phares qui s’éloignent, il est trop tard pour faire demi-tour.
Du coin de l’œil, je sens peser sur moi la curiosité du groupe s’étant formé. J’ai toujours détesté être le centre de l’attention. Par réflexe – ou par dépit –, je me redresse, lève le menton bien haut, et tourne sur mes talons pour leur faire face. Le fourmillement bien connu de l’angoisse vibre dans mes tripes. Je déglutis avec difficulté face à leur jugement avant de me souvenir que je suis Abby fucking Rogers, que j’ai survécu au traitement d’un psychopathe aux tendances incestueuses, que je suis capable de résister à la faim, au froid et aux coups et, surtout, que j’ai vaincu toutes ces épreuves. Pour me rappeler à quel point je suis forte, mes doigts relèvent la manche de ma parka. Trois petits ronds blancs incrustés sur mon poignet me donnent la force d’avancer vers ces inconnus. Les dents serrées, j’esquisse un simulacre de sourire et me positionne à la fin de la file.
Aucun doute, nous sommes de retour au lycée. Les hommes sont pour la plupart grands, athlétiques, et jouent de leurs muscles devant deux jeunes femmes en pâmoison. Mon regard scanne celle qui a osé venir en jupe courte et talons aiguilles. Le vent glacé la fait claquer des dents ; devenue rouge, elle se presse contre une autre fille plus jeune qui glousse sans arrêt. Je souffle devant l’image qu’elle offre. Je suis persuadée que nous aurons des épreuves physiques, peut-être une course d’obstacles ou même de l’escalade. J’espère pour elle qu’elle a pensé à une tenue de sport. Mais on dirait que personne n’a de sac ! L’épaule gauche contre la paroi froide du hangar, je scrute en silence cette drôle d’assemblée. Deux hommes se sont déguisés en vampires, munis de crocs et de capes ; ils font mine de mordre la nuque raide d’une autre femme aux cheveux grisonnants un peu plus loin devant eux. Cela fait donc quatre participants déjà disqualifiés. Ce quatuor n’est pas là pour la gagne, non, leur vie ne dépend pas de leur victoire, contrairement à celle des yeux perçants qui me fixent depuis mon arrivée.
Adossée au mur, une haute stature nous surplombe tous. L’homme ne se mêle pas aux discussions bruyantes, il se contente d’être paré de noir des pieds à la tête et de nous jauger. Je fronce les sourcils, les coins de sa bouche pulpeuse se relèvent. Le brun aux iris noisette m’observe avec curiosité.
— Hey, salut ! s’écrie une voix stridente qui m’oblige à me concentrer sur la silhouette frêle d’un jeune homme aux lunettes-loupes qui agrandissent ses yeux de manière grotesque. Moi, c’est Conrad, et j’adore tes cheveux rouges !
Pour appuyer ses dires, il se permet d’attraper une de mes boucles entre ses doigts. Son geste me crispe. Incapable de résister, je lui assène une tape sur le dos de la main.
— Salut, connard. Tu touches encore une seule fois à mes cheveux et je te castre, lui lancé-je alors que son visage se décompose.
De blanc laiteux, il devient rouge tomate sous la lumière des projecteurs installés sur la toiture du bâtiment industriel. Sa bouche s’entrouvre, mais il n’a pas le temps de répliquer. Un crissement terrible résonne dans la nuit. Les portes de la grange s’écartent, un silence de mort s’installe.
— Entrez ! commande une voix rauque et étouffée qui s’échappe de haut-parleurs dissimulés au-dessus de nous.
De petits cris survoltés s’élèvent du côté des vampires et du duo de fêtardes en manque de sensations fortes. Comme un troupeau bon pour l’abattoir, nous avançons en file indienne. Devant moi, la terreur dans le regard globuleux de Conrad me fait pouffer comme une peste.
— Ça va bien se passer, murmuré-je au malheureux chétif qui chie dans son pantalon de toile kaki.
Sauf que lorsque je passe à mon tour la gigantesque entrée, je me rends compte que j’ai parlé trop vite.
Au seuil des grandes doubles portes, un titan portant un masque de squelette terrifiant. Son visage blanc tranche avec les énormes trous noirs à la place des yeux et du nez. Il semble sourire exagérément en dévoilant des dents énormes. Droit dans son treillis noir, il porte une pochette en cuir sous le bras. Mon intérêt le balaye de haut jusqu’en bas, avant que je ne me fige.
— Les cinq cents dollars, assène-t-il froidement.
Interdite, je jette un coup d’œil dans son dos et vois Conrad prendre son portefeuille dans la poche de son pantalon de pseudo soldat. Mes dents mordent l’intérieur de mes joues ; stressée, je remarque que les autres participants ont payé sans même réfléchir. Ce qui n’est pas mon cas.
— Je dois payer sans être sûre que je vais rester ? demandé-je, surprise.
Mal à l’aise, je plonge ma main dans le grand sac pendu à mon épaule. Notre hôte acquiesce. Ce simple geste fait vaciller son masque, et j’ai très envie de découvrir son visage.
— C’est le prix d’entrée, assure-t-il alors que déjà, à l’intérieur, des rires éclatent. Je n’ai pas toute la soirée : soit tu paies, soit tu fais demi-tour.
Ses mots sont autant de couperets qui m’obligent à agir. J’inspire profondément l’air froid de cette nuit d’Halloween en me jurant que je récupèrerai chaque centime que j’investis. Car oui, c’est un investissement. Je ne suis pas stupide, et lorsque je saisis les billets pour les glisser dans son gant tendu vers moi, un pincement vrille mon cœur. Monsieur à la gueule de squelette compte la liasse avec une minutie scrupuleuse. Entre deux battements de ses doigts sur les billets, il pose sur moi les deux orifices noirs de son masque.
— Y a le compte, déclare-t-il avant de se décaler pour me céder le passage.
Bouche bée, j’esquisse un pas.
Dire que l’endroit est austère ne rendrait pas justice au sol bétonné sur lequel une quinzaine de paillasses aussi fines que du papier à cigarettes s’étendent en cercle. Au milieu, un autre géant d’au moins deux mètres se tient droit dans le même T-shirt à manches longues tout aussi foncé que celui de son acolyte, qui referme la porte dans mon dos pour le rejoindre. Le silence est désormais pesant, je me poste avec mes camarades autour du spectacle impressionnant qu’ils offrent.
Les bras croisés sur leur torse musclé et large, ils semblent taillés dans la pierre. Pas un mouvement, ni un souffle n’agitent leurs silhouettes. Je ne peux m’empêcher de sourire devant les affreux masques accrochés sur leurs faciès. Il y a le Squelette que je viens de payer et l’autre porte un masque de diable, avec son long visage rouge doté de deux petites cornes saillantes sur son front.
Les gloussements des deux jeunes femmes attirent l’attention du Squelette qui lève l’index contre sa bouche distendue. Ravies de leur effet, la brune et la blonde s’ébrouent de ravissement en se donnant des coups de coude.
— On est plus sexy qu’eux ! assure l’un des vampires, dont le dentier tombe à ses pieds sous les éclats de rire de tous les participants.
Le blondinet maladroit fait la moue, avant de se pencher pour ramasser l’accessoire qu’il range dans la poche de son pantalon en cuir. Son ami le fusille du regard et souffle en direction du plafond en tôles ondulées crissant sous la violence du vent et du froid. L’air glacé de la nuit imprègne tout, aucun rempart ne vient protéger cet intérieur précaire. Alors que tous sont concentrés sur les deux comédiens, j’analyse la cabine de toilettes mobile installée contre le mur de fer, le bassin d’eau claire et les deux conteneurs maritimes formant un L. Rudimentaire, mais pas cauchemardesque. Nous pourrons passer une nuit ou deux ici sans problème. C’est trop simple.
— Est-ce que tu as un petit copain ? ricane l’un des participants qui fait mine d’être au téléphone pour rejouer une scène de film d’épouvante.
Le mastodonte au visage de squelette fait un pas dans sa direction, ce qui suffit à le faire taire. Le pauvre, son crâne devient aussi rouge que ses joues tremblantes. Aucun doute, il est déjà terrifié.
— Bien, vous avez sept heures pour réfléchir aux contrats déposés sur vos matelas. Cette première nuit est offerte. Pas de jeu, ni de supplice. Lisez tous les caractères, même les plus petits, insiste le Squelette, d’une voix douce.
Il donne une tape sur l’épaule de son collègue qui nous scanne les uns après les autres. Lorsque son étrange regard d’un bleu glacé passe sur moi, mon corps frissonne. J’ai presque l’impression qu’il s’attarde un peu trop sur ma personne.
Enfin, le démon au visage rouge opine du chef, tourne les talons pour monter deux marches.
— Est-ce que le petit déjeuner est compris ? demande le seul participant chauve à la carrure épaisse.
Les deux hommes s’arrêtent, c’est le Diable qui, les bras croisés sur sa poitrine, nous jauge comme si nous n’étions que des insectes insignifiants. Même sous son masque, je devine son air supérieur. Je connais les mecs comme lui : ils sont si présomptueux que faire dégonfler leur ego surdimensionné est un jeu d’enfant. Après tout, ce n’est pas anodin qu’il ait choisi d’endosser le rôle de l’ange déchu.
Les deux organisateurs se regardent avant de partir dans un éclat de rire de connivence. Le Squelette continue à se gausser, pas l’autre.
— Lisez les contrats ! peste-t-il avant de grimper les marches deux par deux.
Son collègue nous salue de la main avant de le suivre.
Ils nous laissent là, les bras ballants et des interrogations plein la tête. La plus importante de toutes, celle qui tourne en boucle dans mon esprit est : Est-ce que je vais survivre ? Bien sûr que oui, je n’ai pas le choix.
Les autres, ces débiles, se pressent sur les feuilles gisant sur les lits de fortune. Aucun d’eux ne fait peur, contrairement aux deux masqués. Quelque chose chez le plus imposant m’interpelle. Il paraît cruel. Sa posture, son ton vibrant et sa manière de se mouvoir prouvent qu’il prend plaisir à nous laisser dans le doute et à nous faire plier. Je suis certaine que nous humilier le fait bander. Je parierais ma vie que les épreuves qui nous attendent ne sont pas juste des sauts d’obstacles ou de la course à pied. Une petite voix dans ma tête ne cesse de me répéter que mes vrais adversaires ne seront pas les joueurs, mais les organisateurs.



Chapitre 4
Wolf
En retrait, je prends le temps d’examiner les neuf autres participants alors que des groupes se forment et que tous discutent comme si nous nous trouvions à une putain de buvette. Les deux types déguisés en vampires rôdent autour des deux femmes aux vêtements visiblement trop petits pour elles, dans le stupide espoir qu’elles entament la causette avec eux. Un malabar au crâne rasé discute avec une quinquagénaire aux cheveux grisonnants, ainsi qu’avec un homme à la tignasse grasse qui semble avoir été libéré de prison pas plus tard que ce matin, la face tatouée et la dégaine sale. Au fond, un binoclard tente de se rapprocher de la rousse, celle-là même qui a attiré mon attention devant l’entrepôt.
Quelque chose me dit de ne pas me fier à son allure de petite poupée fragile au corps frêle caché sous son énorme manteau sombre. J’ai pu voir dans ses prunelles noisette une détermination que les autres n’ont pas, une envie – non, un besoin – de faire ses preuves face aux organisateurs masqués, comme si sa vie allait se jouer dans les prochaines heures. Mon observation s’arrête plus longtemps sur elle, tandis qu’elle fustige du regard le gringalet qui tournoie autour d’elle à l’instar d’un chiot à la queue frétillante.
Je reste dans mon coin, d’autres s’installent sur leurs paillasses pour lire le contrat.
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